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Préface


Je ne compte pas le nombre de fois où mes lecteurs/lectrices m’ont demandé des nouvelles d’elles. « Elles », ce sont les soumises de mes romans. Tous ces personnages qui se sont succédé et parfois rencontrés dans mes livres font partie de moi. J’y pense comme à de vraies amies que j’aurais pu connaître. Je n’ai aucun mal à imaginer ce qu’elles sont devenues et comment ont évolué leurs histoires.


Aussi, l’idée d’écrire la suite d’un de ces romans revenait régulièrement sans pour autant que je parvienne à me décider. Quant à la question de savoir à laquelle d’entre elles, je donnerais cet « après », c’était encore plus difficile.


Le choix de composer un recueil de nouvelles s’est finalement imposé. Restait toutefois à savoir quelles histoires j’allais poursuivre. À quels personnages allais-je donner une suite ? Juste un fragment de vie, quelques années après les avoir laissées et que les livres se soient refermés.


Certains titres se sont imposés naturellement. Comme une Évidence... D’autres choix surprendront peut-être car les soumises n’ont pas toujours eu les premiers rôles, et pourtant, pour moi, d’une façon ou d’une autre, toutes ont compté.


Certaines étaient très attendues, et pour cette raison, plus difficiles à envisager. Mais comment ne pas évoquer Léna ? Comment ne pas donner une autre fin à Ange ?


Toutes ces nouvelles peuvent se lire même sans avoir lu les romans initiaux. J’espère que dans ce cas, elles vous donneront envie d’en savoir plus et de découvrir les cheminements qui les ont menées jusque-là.


Quant à celles et ceux qui connaissent déjà bien ces personnages, j’espère sincèrement que vous aimerez les retrouver et les suivre encore un peu plus loin dans leurs vies, qu’elles soient toujours soumises ou non.


J’en profite pour vous remercier, toutes et tous, de votre fidélité, de votre amitié et de vos retours toujours très précieux sur mes livres, depuis près de 10 ans.


Je remercie aussi les Éditions Tabou pour leur confiance.


Et bien sûr, je remercie mon Maître de m’accompagner depuis le début dans cette voie qui est la mienne et d’avoir accepté de signer une des nouvelles de ce recueil.


 


 


Eva Delambre




 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


“Je ne m’adresse qu’à des gens capables de m’entendre, et ceux-là me liront sans danger.”


 


— Marquis de Sade




« Elle »


C’est avec Elle que tout a commencé.


Elle est le personnage principal de mon premier roman : Devenir Sienne.


 


 


Je le regardais dormir depuis longtemps. Du moins, il me semblait que ça faisait des heures. Je le trouvais tellement beau. Je m’émerveillais devant chaque centimètre carré de son corps. Il était à mes yeux la perfection même. J’observais sa poitrine se soulever et s’abaisser doucement, dans un rythme lent et régulier. J’aurais pu me convaincre qu’il allait dormir ainsi toute la nuit, tant son sommeil semblait profond et apaisé. Au mieux, il ne s’éveillerait que dans deux heures. Au pire, à peine quelques minutes après que j’aie refermé la porte. J’hésitais à aller m’allonger pour tenter de fermer les yeux quelques minutes. Il n’y avait rien de pire que d’être réveillée par des pleurs à peine un instant après s’être endormie. Je quittai la chambre en laissant la veilleuse allumée et refermai la porte aussi doucement que possible. Désormais, nous allions jouer au roi du silence, mettant toute notre énergie à profiter du calme, sans avoir la moindre idée de combien de temps il durerait.


Je rejoignis mon maître au salon et murmurai.


— Il dort enfin.


— Pour combien de temps...


— Ça... j’aimerais bien le savoir.


— Va te coucher, je prendrai le prochain tour.


J’hésitai un instant puis acceptai, d’un hochement de tête. Je me glissai sous la couette avec précaution, comme si le moindre mouvement brusque risquait de faire du bruit et de le réveiller, et je me roulai en boule, la gorge nouée. Je luttai quelques secondes, et fondis en larmes, silencieusement. J’étais épuisée. Six mois que j’avais donné la vie. Six mois que je n’avais pas fait une nuit complète. Nous avions beau être deux à nous relayer, dans notre petit nid parisien, dès qu’il pleurait, tout le monde se réveillait. Nos voisins aussi, très certainement. Nous pouvions nous estimer chanceux de ne jamais avoir eu à supporter leurs plaintes en plus du reste.


J’aurais dû être heureuse. J’avais tout pour l’être. Quelques années après que mon Maître et moi avions emménagé ensemble et qu’il m’ait avoué m’aimer, nous avions fondé une famille. La décision n’avait pas été facile à prendre. J’avais craint qu’il ne me voie plus que comme une mère, plus comme une femme, et encore moins comme sa soumise. Il m’avait assuré que ça n’arriverait pas, qu’il y aurait une période un peu off, mais que nous ne nous perdrions pas. Sans doute que cette période durerait plus longtemps que je l’avais imaginé. Sans doute étais-je trop exigeante. Parfois, je replongeais dans mes souvenirs du passé, dans nos débuts, et j’avais la gorge qui se serrait. Tout était devenu tellement différent. Je ne me reconnaissais plus dans cette nouvelle vie qui était la mienne et je culpabilisais de telles pensées. Être mère aurait dû me combler de joie. Avoir donné à l’homme de ma vie un fils aurait dû être un bonheur ultime. Et pour autant, ce n’était pas le cas. J’avais le sentiment que plus rien ne serait comme avant, même lorsque les années seraient passées. Nous n’étions plus les mêmes. Nous étions des parents. Nos natures profondes allaient-elles trouver leur place dans cette famille que nous formions désormais ?


Mon corps avait changé, inévitablement. Outre les quelques années écoulées depuis mes débuts en collier, la grossesse avait laissé des traces indélébiles. Quelques kilos aussi, que je me persuadais de perdre facilement le moment venu, mais qui continuaient de s’accrocher. Je me regardais et ne me sentais plus capable de m’exposer sans pudeur là où avant, je ne me serais posé aucune question. Expose-t-on le corps d’une mère, comme un corps de femme ? Au-delà de l’aspect physique, sans parler d’esthétique, j’avais l’impression que les choses étaient différentes, que je ne pouvais plus disposer de moi comme avant, qu’une mère ne pouvait plus faire ce genre de choses. Avant de tomber enceinte, cela ne m’avait pas préoccupée. J’étais une femme. J’étais soumise à mon Maître. Rien ne changerait cela, ni dans les faits ni dans ma tête. Pendant la grossesse, sans doute saturée d’hormones, ma libido était montée en flèche. Moi qui étais déjà plutôt demandeuse et très sexuelle, j’en voulais plus, toujours plus. Je m’étais convaincue que nous évoluions dans un monde ouvert d’esprit et bienveillant, mais dès que mon ventre fut arrondi, je m’aperçus que si la bienveillance était palpable parmi nos connaissances et amis, voir une femme enceinte se laisser aller à la soumission et au SM n’était pas du goût de tous. Si nous étions toujours les bienvenues au début, très vite, tout le monde sembla s’accorder à dire que nous devions faire une pause le temps nécessaire. Ce ne fut pas dit. Ce fut sous-entendu subtilement.


Mon Maître m’assura que nous pouvions continuer à pratiquer entre nous, sans participer aux soirées ni recevoir pendant quelques mois. Nous avions l’habitude de séances à deux. Nos rituels étaient bien établis, les règles posées depuis longtemps. Toutefois, très rapidement, je compris que mon Maître, lui aussi, n’agissait plus de la même façon face à mon ventre rond. Comment encore nous adonner au SM ? Certaines le faisaient-elles ? Jusqu’au bout ? De quelle façon ? Avec quelles pratiques ? Quelles précautions ? Je l’ignorais. Les six premiers mois, j’avais eu l’impression pourtant d’en vouloir plus encore qu’avant. D’aller plus loin, de dépasser des limites, comme pour me convaincre que mon corps m’appartenait toujours. Pour y croire encore. Mais très vite, mon Maître s’interdit tout geste SM, sans doute avec raison, et ma frustration fut intense. J’eus beaucoup de mal à respecter mes rituels et mes obligations de soumise, n’ayant plus cet aspect de notre relation. Pouvait-il encore me punir ? Pouvais-je encore craindre de le perdre en cas de désobéissance ? Les trois derniers mois, j’avais renoncé et accepté l’idée que je devais oublier pour quelque temps la soumise qui était en moi. J’exprimais juste une boulimie de sexe qu’il ne s’interdit pas de combler, fort heureusement.


Après la naissance de Nikita, tout changea. Je n’eus plus envie de rien pendant les quatre ou cinq premiers mois. Il était devenu tout mon univers. Plus rien d’autre n’avait d’intérêt. J’étais devenue responsable d’une vie et mes désirs pervers me semblaient dérisoires et presque honteux face à ce petit être vivant qui me prenait tout mon temps, toute mon énergie et toutes mes pensées. Pour autant, le temps passant, celle que j’étais au fond de moi refaisait surface. Pleine de culpabilité et de frustration, il m’arrivait alors de regarder mon enfant avec une certaine tristesse, me demandant s’il allait rester quelque chose de moi, au-delà de la mère que j’étais devenue. L’épuisement physique et psychologique ne facilitait pas les choses. Supporter une séance dure réclamait une force mentale inébranlable et le corps devait être prêt à tout endurer, les positions contraignantes et interminables d’attente, la douleur, le sexe intense. Impossible de bâiller, de se déconcentrer ou de se reposer un instant. L’esprit aussi devait être dégagé de toute autre contrainte. Impossible de s’inquiéter pour son bébé entre deux coups de fouet. Je me sentais encore incapable de le confier à quelqu’un le temps d’une séance. J’aurais pu, mais je ne m’en sentais pas le droit. Je n’assumais pas. J’aurais eu le sentiment de l’abandonner pour satisfaire mes propres désirs et d’être une mauvaise mère. Et il fallait bien l’avouer, durant les mois précédents, si je l’avais laissé une soirée, je n’aurais pas eu d’autres envies que de partager un dîner en amoureux, au calme, et de dormir douze heures d’affilée. Ces dernières semaines toutefois, mes fantasmes de soumission revenaient à la charge avec violence.


Mon Maître me rejoignit, je n’avais pas fermé la porte pour éviter le moindre bruit, il se glissa sous la couette et me prit dans ses bras. Il vit que j’avais pleuré et me regarda avec compassion. Il connaissait mon épuisement.


— Ne viens pas travailler demain. Laisse-le à la nounou et reviens ici te reposer.


— Tu sais bien que ce n’est pas possible. J’ai deux rendez-vous dans la matinée et une visio l’après-midi. Sans parler de ce projet qui n’est toujours pas terminé alors qu’il devrait l’être depuis quinze jours. Et puis ça me fait du bien de travailler et de sortir d’ici. Je me connais, si je reste, je vais passer la journée à faire du ménage et le repassage en retard, je vais en profiter pour faire des courses, et tout ce que nous n’avons pas le temps de faire. Je préfère encore travailler.


— On devrait le laisser un week-end à ses grands-parents. Il est assez grand maintenant. Ça ne fera pas de nous des mauvaises personnes. On a besoin de se retrouver. Et de souffler.


J’allais ouvrir la bouche pour dire que je n’étais pas sûre, avec l’espoir qu’il insiste, lorsque notre petite merveille se mit à hurler.


— Je ne te laisse pas le choix. C’est un ordre. Je préviendrai mes parents. Nous le déposerons vendredi soir s’ils sont disponibles.


Sur ces mots, il se leva et je restai couchée, avec une étrange sensation au creux du ventre. Quelque chose que je n’avais pas ressenti depuis des mois. Depuis la dernière fois qu’il avait pris une voix autoritaire. Depuis la dernière fois qu’il m’avait donné un ordre. J’avais beau entendre mon fils pleurnicher et son père lui parler comme on parle à un bébé, mon esprit fut incapable de rejeter des images de soumission, de sexe et de SM. Souvenirs du passé ou fantasmes du futur, tout se mélangeait et m’excitait follement. J’avais beau rejeter cette part de moi en la trouvant incompatible avec mon rôle de mère, je devais accepter que ce n’était pas un simple jeu de rôle. C’était ce que j’étais au plus profond de moi. Ma véritable nature.


Je dus reconnaître que j’espérais vraiment que ses parents acceptent de garder notre petit monstre durant le week-end. Sans doute aurions-nous dû commencer par une seule nuit, mais la tentation de quarante-huit heures de liberté et de silence était complètement grisante. Une fois la confirmation obtenue, l’idée de tout ce temps rien qu’à nous semblait surréaliste et enivrante. S’il n’y avait pas eu cette incessante culpabilité pour me tourmenter, cela aurait été vraiment merveilleux. Mon maître me répéta plusieurs fois que tous les jeunes parents avaient besoin de repos et de se changer les idées et que nous ne faisions rien de mal, j’avais du mal à faire abstraction.


— De quel genre de week-end as-tu envie ?


— Ce n’est pas à moi d’en décider...


Tout était dit dans ma réponse. Je ne voulais pas décider, je ne voulais pas d’un week-end en couple, je voulais retrouver le maître qu’il était et la soumise que j’avais été. Je voulais m’en remettre à lui, ne rien décider, me laisser porter. Me laisser aller. Sans doute était-ce égoïste, car lui aussi aurait pu vouloir s’abandonner un peu, mais après tout, il m’avait dit que c’était un ordre. Que je n’avais pas le choix. Il avait donné le ton et je lui enjoignais de continuer sur ce rythme. Il me sourit en me regardant avec intensité. Un sourire léger, presque davantage visible à l’éclat dans ses yeux qu’à ses lèvres. Une façon de sourire que je connaissais bien, mais que j’avais presque oubliée cette dernière année.


— En es-tu vraiment sûre ?


Cette fois, ce fut moi qui le regardais avec intensité. Et détermination. Au diable ma fatigue !


— Oui Maître. J’en suis sûre.


Depuis combien de temps ne l’avais-je pas appelé Maître ? Je fus troublée d’en prendre conscience. Nous nous étions vraiment perdus. Pas dans nos sentiments amoureux ni dans notre vie de couple ou de jeunes parents, mais dans notre relation D/s. Insidieusement, nous nous étions éloignés peu à peu de nos jeux, de nos rituels. Il était devenu moins rigoureux, moins exigeant. Il avait accepté que je le tutoie lorsque nous étions avec nos familles, au travail, devant nos collaborateurs et clients qui nous savaient en couple, devant son premier fils lorsqu’il venait pour le week-end ou les vacances, devant nos amis communs... presque tout le temps. Lorsque nous parvenions encore à maintenir des séances, le vouvoiement revenait naturellement, mais il ne semblait plus avoir le même sens. Je réalisais que depuis la naissance de Nikita, ce n’était plus arrivé une seule fois. Ni que je le vouvoie ni que je l’appelle Maître. J’avais, sans en avoir même conscience, fait abstraction de ce qui avait été la base de notre relation. Il ne me l’avait pas reproché. Il ne m’avait jamais rappelée à l’ordre. Il avait accepté lui aussi de glisser de la peau du maître à celle de l’amant et du père de famille. En avait-il eu plus conscience que moi, ne subissant pas les bouleversements d’une grossesse ? L’avait-il accepté provisoirement, ou se complaisait-il dans cette nouvelle vie ? Et si plus rien ne redevenait comme avant ? Et si l’envie n’y était plus ? Si nous ne retrouvions plus nos places, entre nous ou auprès de nos partenaires de soirées BDSM ?


Je décidai de me calmer et de relativiser. Seulement six mois étaient passés depuis la naissance de notre bébé. C’était un délai raisonnable pour beaucoup de couples avant de se retrouver. Ne m’avait-il pas donné un ordre ? Devant mon assurance, il hocha simplement la tête, mais je vis dans son regard qu’il avait compris mes attentes. J’ignorais de quoi je serais capable et j’en étais un peu effrayée, mais j’avais soif d’abandon et de retrouver toutes ces sensations oubliées.


— Prends des affaires en conséquence.


— C’est que je n’ai plus grand-chose qui convienne et qui m’aille encore...


Il me lança un regard autoritaire et sévère qui fit éclater dans mon ventre un tourbillon d’excitation.


— Débrouille-toi ! Sois prête vendredi à 18 heures. Ne me déçois pas.


— Oui Maître...


Nous étions jeudi. Je retrouvais des émotions que je ne m’étais plus cru capable de ressentir. Tout était là. Intact. Et ne demandait qu’à revivre. J’avais une boule dans la gorge tant je craignais de le décevoir, le ventre en feu, rien que d’entendre l’intonation de sa voix. La chatte glissante, à l’idée de ce qui m’attendait. Redevenir sienne. Vraiment.


Le vendredi matin, je me levai très tôt pour passer du temps sous la douche. Je m’épilai avec soin moi-même, car je n’avais pas pu obtenir de rendez-vous avec mon esthéticienne à temps. Je me lavai les cheveux, massai ma peau avec une crème de soin, je me maquillai. Je pris du temps pour moi et il y avait une éternité que je ne l’avais pas fait. Pour l’occasion, j’enfilai une robe bien qu’il fasse encore un peu frais. J’avais préparé les affaires de notre fils la veille. Tout était prêt, après le travail, nous récupérerions Nikita chez la nounou et irions directement chez les parents de mon maître pour l’y déposer. Ensuite, je n’avais aucune idée de ce qui était prévu, et en soi, c’était déjà jouissif. Durant ma pause déjeuner, je filai faire les boutiques pour acheter ce dont j’avais besoin. Une robe très sexy, d’une taille de plus que celles que je portais avant. Je décidai de ne pas m’en inquiéter, je retrouverais ma ligne en temps voulu. En attendant, être boudinée dans des vêtements trop justes n’avait aucun intérêt. J’achetai aussi deux paires de bas, un nouveau porte-jarretelles, une paire de chaussures. Je pris également un foulard noir. Lors de nos séances, j’étais la plupart du temps entièrement nue, mais je voulais être prête. Cet avant me fit un bien fou. J’oubliai la fatigue physique, les nuits toujours incomplètes, les journées passées dans les biberons, les couches, les lessives et les emplois du temps millimétrés. Je redevenais femme. Je m’occupais de moi.


Cette euphorie s’essouffla tout de même rapidement lorsqu’une fois chez mes beaux-parents, je dus me résoudre à leur laisser mon tout-petit. Ma confiance était totale, mais c’était loin d’être anodin et sans le regard dur et sans appel de mon maître, j’aurais certainement cédé au doute et à la culpabilité. Après d’ultimes recommandations, je repartis le cœur serré, mais convaincue que c’était pour la bonne cause. À mon retour, reposée, le corps et l’âme comblés, je redeviendrais la mère aimante, patiente et épanouie dont mon fils avait besoin.


— Où est-ce qu’on va ?


— Tu n’as pas besoin de le savoir.


— Oui Maître.


 


Je sentais mon cœur battre plus vite et mon excitation humidifier l’intérieur de mes cuisses. Nous quittions Paris. En m’éloignant, je ne pus m’empêcher de penser qu’il serait bien de ne pas aller trop loin, en cas d’urgence. Je m’abstins de dire quoi que ce soit, mais plus nous roulions, plus je m’angoissais. Je fus tout de même assez vite rassurée. Après à peine plus d’une heure de route, nous arrivâmes dans un ancien moulin reconverti en hôtel et restaurant de qualité. La bâtisse était au milieu de nulle part et j’aimais cette ambiance qui tranchait véritablement avec notre quotidien parisien.


Nous déposâmes rapidement nos affaires dans la chambre qu’il avait réservée et allâmes dîner, car la soirée était bien avancée. Durant le repas, nous prîmes le temps de parler de choses et d’autres, et du bien que ça faisait de savoir que nous n’allions pas être interrompus. Pourtant, nous ressentîmes mutuellement qu’il n’était pas anodin, pour l’un comme pour l’autre, d’être éloignés de notre bébé. Il fallait un temps d’adaptation. J’avais l’impression qu’il y avait une éternité que nous n’avions pas apprécié ainsi une soirée à deux. Loin du travail et du quotidien.


Après le dîner, nous regagnâmes la chambre.


— Agenouille-toi.


— Oui Maître.


Il sortit de son sac mon collier de cuir et me le présenta.


— Es-tu sûre d’être prête ? Je ne parle pas d’en avoir envie. Mais d’en être capable.


Je n’hésitai qu’une seconde.


— Oui Maître.


 


Pour moi, il était question d’autre chose que d’une envie ou de mes capacités. C’était devenu un besoin. Une nécessité de revivre pleinement. Comme avant. Comme si rien n’avait changé.


Il sangla le collier autour de mon cou et j’eus la sensation d’un fluide vital qui circulait de nouveau dans mes veines et que l’oxygène que j’inspirais n’avait plus la même densité.


— Retire ta robe et prosterne-toi !


Je me félicitai d’avoir pensé à ne pas porter de sous-vêtements et m’exécutai aussitôt. Il tourna autour de moi un moment. Je devinais qu’il ôtait sa ceinture et attendis, fébrile, mais saturée d’envies, qu’il l’abatte sur mon corps. Ce qui ne tarda pas. Il prit un rythme lent, frappant d’abord doucement pour réveiller ma peau, puis de plus en plus fort. Il marqua mes fesses et mon dos. Longuement, avec maîtrise et concentration. Je ne bougeais pas d’un centimètre, retenant mes cris, analysant chaque sensation. Je n’avais pas changé. Mon corps m’appartenait toujours. La douleur était la même. Plus d’un an après, je redécouvrais cette position et la ceinture avec soulagement.


— À quatre pattes jusqu’à la salle de bains. Je veux te regarder pisser et te doucher. Obéis !


Je retrouvais les gestes avec une simplicité déconcertante. Le petit sentiment d’humiliation que représentait pour moi le fait d’uriner devant lui était toujours présent. J’avais craint qu’il me préserve, mais je réalisais qu’il ne semblait pas en avoir l’intention et j’en étais heureuse. Je me glissai sous la douche et le laissais observer mon corps avec un regard dur et attentif. Il n’était plus un simple amant qui se régalait d’observer sa compagne dans un moment d’intimité, mais un maître qui portait un regard exigeant sur un corps qu’il possédait et dont il userait comme il en aurait envie. Ma peau était encore rougie, là où sa ceinture avait frappé. J’en avais perdu l’habitude et me voir ainsi m’offrit une bouffée de bonheur que peu pourraient comprendre. Je terminai de me laver, de me rincer et de me sécher sous son regard, puis m’agenouillai à ses pieds, attendant un ordre.


— Tu restes à genoux, là-bas, au coin, face au mur.


Je m’exécutai et l’entendis se doucher à son tour. J’aimais chaque seconde de cette attente. Je bouillonnais intérieurement de ma condition, de ce qui allait se passer. Mon excitation était palpable. Avant même qu’il ne me touche, j’étais dégoulinante d’envies.


— Fais-moi bander avec ta langue.


J’étais un peu déçue qu’il ait besoin de ça pour bander. C’était presque vexant. Me voir agenouillée, profondément soumise et le corps déjà marqué aurait dû suffire. Toutefois, je m’empressai de prendre sa queue dans sa bouche et je la sentis aussitôt durcir. Il me laissa faire quelques instants, me guidant en plaquant une main de chaque côté de ma tête pour m’imposer un rythme rapide. Après quelques minutes, il me repoussa brusquement.


— Retourne dans la chambre ! Dépêche-toi.


J’obéis, toujours à quatre pattes et restai ainsi, immobile, lorsqu’il me dit de m’arrêter. Il vint derrière moi, caressa rapidement mes fesses avant de glisser ses doigts sur ma chatte brûlante.


— Hummm... tu mouilles déjà comme une bonne petite salope !


Il enfonça ses doigts en moi avec fermeté et l’envie de continuer.


— Est-ce que c’est ce que tu es ?


— Oui Maître.


— Dis-le !


— Je suis votre salope Maître.


— C’est tout ?


— Non, Maître... je suis votre soumise.


— Et quoi d’autre ?


— Je suis votre chienne, votre putain. Je suis votre salope, votre jouet. Je suis... tout ce que vous voulez que je sois.


— Oui, tu es tout ça. Tu es mienne. Je fais ce que je veux de toi.


— Oui Maître.


— Ce soir j’ai envie de t’humilier. De te frustrer. De te faire mal. De jouir de ton corps. J’ai envie de te prendre longuement. De te frapper, encore. De prendre ta bouche, ton cul, ta chatte. Et de recommencer à te frapper, avant de te prendre de nouveau.


J’étais à bout de souffle, au comble de l’excitation. Toujours à quatre pattes, ses doigts allant et venant en moi, je l’entendais me dire ce qu’il allait faire de moi et gémissais sans retenue. Cependant, je craignais d’avoir bien entendu, avait-il parlé de me frustrer ?


— Tu as intérêt à être bonne ! Je veux me coucher pleinement satisfait de toi. Cette nuit, tu dormiras par terre, comme une chienne aux pieds de son maître. Tu dormiras enchaînée. Ce ne sera pas la peine de pleurnicher pour partager mon lit. Ce soir, tu es soumise. Ma soumise. Mon esclave. Je te traiterai comme je veux. Sans me mettre la moindre limite. C’est bien compris ?


Je manquai de jouir tant ses mots et son ton autoritaire m’excitaient. Après tant de mauvaises nuits, je n’aurais pas cru qu’il m’impose de dormir par terre, mais ça m’était égal. Au contraire même. J’aimais qu’il soit sans concession. Sans condescendance.


— Oui Maître. Tout ce que vous voudrez, je vous appartiens.


— Écarte ton cul avec les mains !


Je posai la poitrine au sol et plaquai mes mains sur mes fesses pour m’écarter autant que possible. Finalement, aucune pudeur ne me freinait. Mon corps était sien. Il en faisait ce qu’il voulait.


— C’est bien. Reste comme ça. Ferme les yeux !


J’obéis et l’entendis s’éloigner de moi. Je devinais qu’il se servait un verre dans le minibar, puis, plus rien. Il avait dû s’installer derrière moi, dégustant une boisson quelconque en m’observant. Après ce qu’il venait de me faire et de me dire, le silence et l’attente étaient frustrants, mais délicieusement excitants. Il reprit après de longues minutes.


— Écarte encore plus les jambes et glisse une main entre tes cuisses. Doigte-toi. Lentement.


J’obéis, découvrant ma chatte encore plus humide que je l’aurais cru. J’enfonçai deux doigts en moi, les enfonçant et les ressortant lentement.


— Alors ? Comment est ta chatte ?


— Trempée, Maître.


— Tu as envie ?


— Oh oui, Maître.


— Envie que je te prenne ? Que je te baise ?


— Oui Maître.


— Continue ! Ne t’arrête pas sans mon ordre !


— Oui Maître.


— Tu crois que je vais te donner du plaisir ? Que je vais te faire jouir ?


—...Je ne sais pas Maître.


— Tu sais très bien te donner du plaisir toute seule. Tu n’as pas besoin de moi pour ça. N’est-ce pas ?


— Oui Maître... mais ce n’est pas pareil...


— Est-ce que je suis là pour ton plaisir ?


— Non, Maître... c’est moi qui suis là pour le vôtre.


— On est d’accord. Retourne-toi. Sur le dos, les cuisses ouvertes, les pieds en l’air. Montre-moi comment tu te donnes du plaisir. C’est sans doute le seul que tu auras ce soir !


— Oui Maître...


J’obéis, à la fois terriblement excitée et en même temps, terriblement frustrée. Je n’avais plus aucun doute sur le fait qu’il était parfaitement capable de ne pas m’offrir de jouissance de la soirée. Je l’acceptais. Au-delà du plaisir sexuel, j’étais avide de soumission, et ce plaisir-là, il ne pouvait pas me l’interdire.


— Regarde-toi ! Tu es indécente ! Tu devrais avoir honte !


Il s’était relevé et tournait de nouveau autour de moi, observant le moindre de mes mouvements. Il avait remis son pantalon noir, mais je devinais qu’il bandait. Je gémissais sous mes propres doigts, bien décidée à jouir ainsi si c’était le seul plaisir qu’il devait m’accorder. Il approcha son pied nu de ma bouche et je tendis aussitôt la langue, lapant sa peau en même temps que je me masturbais sous ses yeux, impudique et indécente. Lorsqu’il devina que j’étais prête à jouir, il m’ordonna d’arrêter et de m’agenouiller. Je repris mon souffle, frustrée, mais impatiente et avide d’autres ordres, d’autres positions, d’autres mots.


— Suce. Dépêche-toi !


Je déboutonnai son pantalon et m’empressai d’obéir. Cette fois, sa queue était déjà dure et je me délectais de le sentir excité. Encore une fois, il me laissa faire jusqu’au dernier moment, jusqu’à ce qu’il ne soit plus sûr de pouvoir se contrôler, et me repoussa.


— Debout ! Pose tes mains sur le bureau.


J’obéis. Je devinai qu’il allait de nouveau utiliser sa ceinture. Je fermai les yeux et me concentrai. Le premier coup m’arracha un cri étouffé. Ce n’était pas la ceinture, mais le fouet. Un fouet court, mais redoutable.


— Silence ! Je ne veux rien entendre, c’est compris !


— Oui Maître...


— Tu n’en es pas capable ?


— Si Maître... pardon.


— Tu as intérêt, sinon, je te mets à la porte de la chambre et tu y attendras mon bon vouloir, nue dans le couloir !


Je déglutis. Il y avait longtemps que je n’avais pas goûté au fouet. Je n’y étais plus habituée. Un début de panique commença à s’emparer de moi. Le second coup s’abattit sur mes reins, mais moins fort que le premier. Il me connaissait par cœur. Son avertissement n’en était pas moins sérieux, mais il savait s’adapter lui aussi. Le but n’était pas de me mettre en faute. Les coups continuèrent un long moment. Parfois, je ne retenais pas un gémissement, mais plus aucun cri ne sortit de ma bouche. Les mains crispées au bord du bureau, la croupe cambrée comme il le fallait, j’offrais mon corps à ses coups avec détermination.


— Prosterne-toi ! Remercie !


Je me jetai à ses pieds, en le remerciant de m’apprendre à être une bonne soumise pour lui. J’avais envie de pleurer tant j’étais heureuse de ces émotions retrouvées. J’étais complètement soumise. Sa soumise. Plus rien d’autre n’existait autour de nous. J’étais profondément bien. Je baisais ses pieds, sans même en avoir reçu l’ordre, tout en réitérant mes remerciements. Je me sentais vivante comme il y avait longtemps que je ne l’avais pas été.


Il dégrafa son pantalon et me tira par les cheveux pour que je me redresse et reprenne sa queue dans ma bouche. Quelques minutes après, il m’attira vers lui et me retourna pour que je pose ma poitrine sur le bureau. D’un coup de pied, il me fit écarter les jambes et enfonça sa queue en moi avec vigueur. Je commençai aussitôt à gémir et à bouger mon cul pour mieux le sentir lorsqu’il m’attrapa une nouvelle fois par les cheveux pour tirer ma tête en arrière.


— Qu’est-ce que j’ai dit tout à l’heure ?


Je savais très bien de quoi il parlait, inutile de faire semblant de ne pas comprendre.


— Que vous alliez me frustrer...


— Exactement. Je ne veux pas un mot, pas un gémissement. Tu te laisses baiser sans bouger.


Je le trouvais cruel de m’imposer une telle chose dans le contexte qui était le nôtre, mais une part de moi comprenait. Il devait reprendre le contrôle et son ascendant sur moi. Imposer sa domination. Retrouver sa place. Créer un nouvel équilibre entre nous.


— Oui Maître.


— Tout à l’heure, je vais sans doute jouir dans ta bouche, tu n’en perdras pas une goutte. Tu viendras alors une nouvelle fois te prosterner à mes pieds pour me remercier de t’avoir permis de me donner du plaisir. Et tu me remercieras de ne pas t’en avoir accordé, et de t’apprendre ainsi à te donner vraiment, uniquement par pure soumission. C’est compris ?


— Oui Maître.


Il continuait à aller et venir en moi, de plus en plus rapidement. L’exercice était plus difficile que je pensais. Je m’appliquais à ne rien manifester, et cela passa obligatoirement par un rejet complet de toutes sensations de plaisir physique. Je lui en voulais, c’était indéniable. Et en même temps, je retrouvais le maître qu’il avait toujours été et j’en étais profondément heureuse.


Il cracha entre mes fesses et pénétra mon cul sans autre forme de préliminaires. J’aimais toujours autant qu’il me prenne ainsi. Je ne pus m’empêcher de penser aux séances que nous avions partagées avec Antoine. J’adorais qu’ils me prennent tous les deux en même temps, l’un dans ma chatte, l’autre dans mon cul. Ils me l’accordaient souvent et c’était toujours une jouissance intense. J’avais hâte que nous puissions nous retrouver. Il me prit ainsi longtemps, claquant mes fesses en même temps, jusqu’à les rendre brûlantes et véritablement douloureuses. Je restais impassible, autant que possible. Il se retira et s’assura que sa queue n’était pas souillée avant de m’ordonner de m’allonger sur le lit. J’obéis et fus confrontée une nouvelle fois à sa ceinture. Sur l’avant du corps cette fois. Le devant de mes cuisses, mon ventre et mes seins furent confrontés au cuir. Il fut plus indulgent sur cette dernière partie, la sachant particulièrement sensible. Toutefois, la douleur était bel et bien présente et j’eus beaucoup de mal à ne pas l’exprimer. Il vint alors sur moi à califourchon, je n’eus qu’à me redresser un peu pour prendre une nouvelle fois sa queue dans ma bouche.


Il faisait ce qu’il m’avait promis, une alternance de pénétration par tous mes orifices, et de coups de fouet ou de ceinture. Je ne doutais pas que le reste de son scénario soit respecté à la lettre. Il ne m’offrirait aucune jouissance. Pour des retrouvailles BDSM, je le trouvais très dur avec moi. Mais après tout, c’était son rôle de maître que de me dresser pour son plaisir. Je ne pouvais prétendre aux avantages de notre relation sans en accepter les inconvénients. J’étais résignée. J’avais accepté ma condition. Il avait raison, il m’apprenait à me donner par soumission, et non dans l’attente de mon propre plaisir. J’étais bonne élève.


Mon maître avait dû sentir que je commençais à accepter mon sort et ne put s’empêcher de me démontrer sa perversité en m’ordonnant une nouvelle fois de me masturber longuement, avec un sex-toy. Cette fois, il m’ordonna de gémir et de répéter sans cesse les mots qu’il aimait m’entendre dire. Que j’étais une bonne petite salope, que j’aimais qu’il me regarde me caresser et me pénétrer avec un toy, que j’étais trempée, que ma chatte était brûlante, que j’avais envie de jouir, envie qu’il me prenne, que j’étais prête à tout pour sentir sa queue en moi, me pilonner avec force. J’avais beau me concentrer et savoir qu’il m’arrêterait avant l’orgasme, il m’était impossible de faire ce qu’il me demandait sans céder au plaisir et à l’envie, irrépressibles, de jouir. Je commençais à le supplier de me laisser continuer, mais il se montra inflexible. Je dus me remettre face au bureau et une nouvelle série de coups de fouet vint marquer ma peau. Puis il m’ordonna de recommencer, de me remettre sur le lit, d’écarter complètement les jambes, et de jouer avec le toy. Une fois que je fus à la limite, il recommença, et ainsi de suite, plusieurs fois, jusqu’à ce que je m’affole de mal faire ou mal comprendre ce qu’il attendait vraiment de moi, et qu’il le lise dans mes yeux.


En réalité, il se délectait simplement de cette alternance. Me voir m’offrir et me donner du plaisir, puis me confronter au fouet, encore et encore l’excitait particulièrement. De mon côté, je me sentais épuisée de passer d’un état d’esprit à un autre en parfois seulement quelques minutes. Le passage du laisser-aller que réclamait la masturbation à la concentration intense que nécessitait le fouet était éprouvant. Délicieusement pervers. Il finit par intercaler une pénétration de temps à autre. Après ou avant le fouet, il prenait ma chatte ou ma bouche. Tout allait vite. Les ordres fusaient, je n’avais plus le temps de réagir. C’était très intense. Je ne savais plus où j’en étais. Je jouissais de cette sensation de puissante soumission qu’il m’offrait. Je n’étais plus qu’un jouet entre ses mains. Le corps marqué et l’âme soumise. C’était une torture de ne pouvoir extérioriser tout ce que je ressentais dans un violent orgasme.


— Je Vous en supplie Maître... je...


— Tu « quoi » ?


— Je ne sais plus... j’ai envie... je sais que je ne dois pas... j’ai peur de ne pas résister...


— Tu as intérêt à résister, crois-moi !


J’avais presque envie de pleurer tant tout était intense. Il y avait si longtemps que je n’avais plus rien ressenti de tel.


Il me tortura encore un peu et finit par prendre ma bouche une nouvelle fois, m’imposant son rythme rapide avec ses mains. Je devinais que cette fois, il ne s’arrêterait pas avant d’avoir joui. J’oscillais entre le soulagement d’arriver au bout de cette séance sans avoir commis de fautes, et la déception qu’elle se termine, bien que la nuit soit déjà bien entamée. Lorsque je sentis son sperme inonder ma bouche, seule la satisfaction d’avoir pu lui donner du plaisir subsistait.


Comme ordonné, je l’avalai jusqu’à la dernière goutte, et le remerciai comme il convenait. Je restais prosternée à ses pieds, immobile, attendant qu’il m’ordonne de me relever, mais il n’en fit rien.
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